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Ma bégueule
Levy travaillait dans une cage au rez-de-chaussée, dans le sous-sol
sombre et effrayant qui se trouve sous le grand magasin brillant et
lumineux. Elle exerçait un métier dont la plupart des gens n'ont
jamais entendu parler : elle réparait les marchandises que les
clients cassaient ou retournaient, et elle expédiait aux fabricants
les produits qui étaient encore sous garantie.

Tout ce
qu'elle ne pouvait pas réparer ou faire réparer, elle le mettait au
rebut.

Levy était
censée se débarrasser des marchandises cassées, mais elle allait à
l'encontre des règles de l'entreprise et les gardait pour les
pièces détachées. La direction le savait probablement, mais était
trop effrayée pour la réprimander. Levy a toujours dit que c'était
pour cela qu'elle travaillait dans une cage - ils pouvaient l'y
enfermer comme un chien enragé si elle devenait incontrôlable.

On ne le
dirait pas en la regardant, mais Levy avait un grand sens de
l'humour.

Personne ne la
connaissait vraiment.

C'est parce
qu'elle faisait peur à tout le monde.

Mais pas moi.
Je n'avais pas peur. Ou, si j'avais peur, la peur était tellement
tempérée par l'attirance qu'elle ne faisait qu'accroître mon désir
de chercher la gouine en bas de chez moi et de faire trembler sa
cage. Je rêvais constamment de Levy. Je cherchais n'importe quelle
excuse pour y aller.

Moi, je
travaillais à la salle des ventes à temps partiel, parce que la
direction prétendait qu'il n'y avait rien d'autre de disponible.
Non pas que j'aie cru un mot de ce qu'ils disaient. Je savais qu'il
ne fallait pas faire confiance à « l'homme », même si
« l'homme » était un groupe de femmes bavardes, et même
si ce groupe rapportait moins de 30 000 dollars à chacun pour la
gestion de ce trou à rats qu'ils appelaient un grand magasin.

La direction
m'a affectée au rayon des sports, même si je ne connaissais rien
aux crosses de hockey et aux balles de tennis. Les équipes du soir
étaient les pires. Je devais travailler seule, ce qui était
décourageant jusqu'à ce que je me rende compte que
« seule » ne signifiait pas seulement sans autres membres
du personnel... mais aussi sans aucun client.

Les gens avaient mieux à faire à 21h30 le
mercredi soir que d'acheter des volants de badminton.
Shuttlecocks, en anglais. Levy
m'a appris ce mot la semaine dernière.

Alors que je
rêvais que Levy me déshabille et teste sur mon corps nu un
« masseur de cou » du rayon santé-beauté, une cliente
coiffée d'un grand bouffant s'est approchée de moi. Elle était
beaucoup trop bien habillée pour faire ses courses dans un tel
dépotoir mais, bon, il faut de tout.

La femme a
jeté un coup d'œil à mon badge et a dit :

— Excusez-moi... Asian ?

— Ashlin,
ai-je corrigé.

La femme m'a
fait une sorte de sourire confus et a commencé à me poser des
questions sur une canne à pêche, mais c'était du chinois pour moi.
Je ne connaissais rien à la pêche.

Je me suis
donc dit que c'était le bon moment pour demander à Levy des
informations sur le sport. J'ai dit à la femme à la grande coiffure
que j'allais demander une associée. Elle n'a pas eu l'air très
contente, mais moi, je l'étais - contente de voir mon béguin dans
trente secondes.

J'ai couru à
travers le magasin et j'ai ouvert la porte réservée au personnel.
L'un des caristes chargés de la livraison a fait un commentaire sur
ma jupe, qui était excessivement courte. Un autre jour, je m'en
serais peut-être souciée, mais j'étais sur le point de voir Levy.
Des types stupides pouvaient dire ce qu'ils voulaient.

Je me suis
précipitée vers l'escalier de service et j'ai fait sauter deux
boutons de mon chemisier.

Personne
d'autre ne travaillait au sous-sol.

Il n'y avait
que Levy.

Personne
d'autre ne le verrait.

Avec mes
talons compensés, je devais faire attention en descendant ces
escaliers métalliques à lattes. Le sous-sol était vraiment
effrayant. Tout était en béton ou en métal, et le seul signe de vie
provenait des écouteurs de Levy. Elle ne m'avait manifestement pas
encore remarqué, et je m'agrippai à la rampe métallique, la
regardant travailler.

Il y avait
quelque chose qui m'excitait vraiment chez les lesbiennes butch qui
ressemblaient à des chauffeurs de camion. C'était le style de Levy
: un pantalon bleu foncé comme en portent les mécaniciens, et une
chemise à manches courtes déboutonnée sur un débardeur. Ses cheveux
sablonneux lui arrivaient aux épaules, mais elle les ramenait
toujours en queue de cheval, avec une casquette de base-ball ornée
d'un bouledogue.

Sa seule vue
m'a fait trembler. J'étais tellement mouillé qu'elle aurait pu me
mettre le poing d'un seul coup si elle l'avait voulu.

Et c'est là
que le bât blesse : jusqu'à présent, elle n'avait manifesté aucun
intérêt pour moi. Aucun. Du tout. À chaque service, je m'habillais
un peu plus en femme - rouge à lèvres plus vif, jupe plus courte,
talons plus hauts. Tout pour attirer son attention.

Lorsque j'ai
finalement trouvé le courage de l'appeler du bas de l'escalier,
elle ne m'a pas entendue. J'ai rampé vers sa cage jusqu'à ce que je
sois assez proche pour y passer mes doigts et la secouer. Levy a
sauté à près d'un mètre du sol, se retournant simultanément et
arrachant ses écouteurs.

Elle était
manifestement effrayée, mais elle l'a dissimulé en criant :

— Qu'est-ce
t'essaies de faire, me donner une crise cardiaque ?

Je me suis
excusée timidement pendant qu'elle éteignait sa musique, puis je
lui ai posé la question de la cliente. Levy a trouvé une réponse,
facile comme bonjour.

Lorsque j'ai
regardé à travers la cage comme un chiot perdu, elle m'a regardé
fixement, sans broncher, et a finalement dit :

— La cliente
attend.

Qu'est-ce que
j'en avais à faire ? J'ai haussé les épaules et j'ai continué à la
regarder en souriant comme un idiot. J'étais vraiment douée pour
dire des choses stupides aux filles qui me plaisaient. Avec Levy,
je complimentais généralement son chapeau, son haut ou ses lacets
arc-en-ciel, mais rien de tout cela n'avait fonctionné jusqu'à
présent.

Quand j'ai
demandé si je pouvais entrer dans sa cage, je ne m'attendais pas à
ce qu'elle dise oui. En fait, quand elle l'a fait, j'ai cru que
j'avais mal entendu.

La porte était
munie d'un loquet comme celui de la porte du jardin de mes parents.
Elle l'a ouverte et m'a fait entrer. Ses yeux me demandaient ce que
je voulais, mais elle n'a pas dit un mot. C'est alors que je les ai
vus : deux « masseurs de nuque » différents provenant de
l'espace de vente. Ils étaient posés sur le grand bureau de Levy,
qui n'attendait qu'à être manipulé.

J'en ai pris
un et Levy m'a jeté un regard comme si elle ne voulait pas que je
touche à ses affaires. Ces regards ne me dérangeaient pas. Elle
m'en lançait tout le temps. Je ne me souciais même pas du fait
qu'elle ne m'aimait pas encore, car je savais qu'elle finirait par
le faire. La plupart des gens ne m'aimaient pas au début. Cela
prenait un peu de temps, mais je les gagnais grâce à mon charme
subtil.

En montrant le
petit masseur à Levy, j'ai demandé :

— Qu'est-ce
que c'est que ce truc ? Un client l'a retourné ?

— Non, se
moque Levy. Nous n'acceptons pas les retours sur ce genre de
choses. T'as pas jamais lu le manuel de l'employé ?

J'ai de
nouveau haussé les épaules, cachant mon sourire. Elle était si
méchante avec moi et j'aimais ça, parce que c'était la méchanceté
d'un enfant de huit ans tirant les nattes d'une petite fille.

Levy m'aimait
bien et ne voulait pas l'admettre, pas même à elle-même.

Lorsque j'ai
reposé le masseur sur son bureau, elle m'a dit que ces produits
étaient destinés à son « intérêt personnel ».

Je n'aurais
pas pu rêver d'un meilleur sujet de taquinerie :

— Oh, c'est
donc pour cela que vous travaillez si longtemps, hein ? La
direction pense que vous êtes si assidue, mais en réalité vous
restez assise ici avec votre pantalon autour des
chevilles.

— Tais-toi,
dit-elle en me tournant le dos.

Elle a fouillé
dans ses placards de vis et de matériel d'emballage jusqu'à ce
qu'elle trouve ce qu'elle cherchait. Quand elle s'est retournée
vers moi, Levy avait un paquet de serre-câbles à la main.

J'avais enfin
gagné.

— Mets-toi
contre la cage si t'es si intelligente, dit Levy. Pieds écartés,
bras en l'air. Comme un ange de neige.

Je me suis
sentie étourdie en me mettant en position, écartant les jambes pour
elle. Lorsqu'elle s'est approchée de moi, j'ai senti l'odeur du
sous-sol sur ses vêtements. L'humidité et la poussière de béton.
J'ai eu envie d'éternuer, mais je me suis retenue. Levy ne voulait
probablement pas que ma salive et ma morve la recouvrent.

Elle m'a
attachée à la cage à l'aide d'une série d'attaches de câbles, d'un
bras à l'autre. Elle les a enfilés par-dessus ma blouse soyeuse, de
sorte que je pouvais sentir leur pression contre mon poignet, mon
avant-bras, mon coude, mais le plastique ne mordait pas ma peau.
C'était une touche agréable.

Elle a
également attaché mes chevilles à la cage, et lorsque j'ai réalisé
que j'étais prise au piège, mon cœur s'est mis à battre la
chamade.

— Merci,
ai-je dit.

— J'ai rien
fait.

— Vous n'avez
pas idée...

Levy est allée
à son bureau et a pris la baguette. C'était un de ces gadgets
Hitachi, quel que soit leur nom. Je n'en avais jamais utilisé. Elle
l'a branchée sur une rallonge et s'est approchée de moi d'un pas
lourd. Sa cage était construite sur une plate-forme en bois
surélevée, et chacun de ses pas résonnait dans le sous-sol.

— C'est donc
ça que tu veux, hein ?

Levy a tapé le
masseur contre sa paume comme une batte de base-ball. Le bout était
bulbeux et arrondi, mais il ne pouvait en aucun cas entrer dans ma
chatte. Il était bien trop gros.

J'ai essayé de
fermer mes jambes, mais elles étaient bien sûr attachées par des
serre-câbles.

Comme je ne
répondais pas, Levy a demandé :

— Si je fais
ça, tu vas arrêter de venir ici, me faire des yeux de biche
?

J'ai souri et
je me suis mordue la lèvre inférieure.

— Non, ai-je
répondu. Je reviendrai. Je vous aime trop.

Elle a roulé
des yeux, mais j'ai vu un sourire sur ses lèvres. Elle me voulait.
Elle aimait me voir attaché dans sa cage, sans défense, attendant
qu'elle fasse ce qu'elle voulait.

Le gros jouet
qu'elle tenait dans sa main s'est mis à bourdonner, émettant un
faible bourdonnement. Je me sentais toute frétillante à
l'intérieur, mais je ne pouvais pas me tortiller. J'étais collée à
la cage. Mes genoux faiblissaient, mais j'ai pris appui sur mes
jambes, plantant mes talons fermement dans le sol. Si je les
lâchais, je serais suspendue par les bras et les attaches des
câbles me couperaient la peau à travers ma chemise.

— Tu ne me
connais pas, dit Levy, ses bottes à bouts d'acier touchant la
pointe de mes talons compensés. Comment peux-tu me faire confiance
?

J'ai dit :

— Je le fais,
c'est tout.

Il n'y avait
aucune raison à cela.

— Suffisamment pour me laisser t'attacher où n'importe qui
pourrait descendre ces escaliers et nous trouver ?

J'aurais bien
haussé les épaules, mais je ne pouvais pas les bouger.

— Personne ne
descend jamais ici à part moi.

Levy s'est
penchée, tout près de mon oreille, et a dit :

— Ils le
feront quand ils entendront tes cris.
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